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Commentaire en 5 minutes

« Sensation »  est  le  plus  court  des  poèmes  constituant  le  recueil  dit  Cahier  de  Douai.
Composé de deux quatrains d’alexandrins aux rimes croisées, il semble se présenter comme la
moitié d’un sonnet inachevé, surtout si l’on considère la présence dominante des sonnets dans
l’ensemble  du  recueil :  on  y compte  onze  sonnets,  sur  vingt-deux poèmes  en tout.  Ces  deux
quatrains évoquent le plaisir d’une promenade dans la nature, un bonheur que pratiquement tout
être humain aime à vivre.  Le thème du poème est évidemment plaisant ;  reste qu’il  est d’une
redoutable banalité :  si le poème de Rimbaud vaut d’être lu, vaut d’être appris par cœur, c’est
parce que son évocation d’une agréable promenade dans la nature sort de l’ordinaire ; c’est parce
qu’elle saisit le lecteur bien au-delà d’une simple promenade dans la nature.

Dès l’abord, son organisation en deux parties, sous la forme de deux quatrains, donne à
voir ce qu’il en est : si le premier quatrain évoque effectivement une promenade dans la nature,
centrée  sur  les  sens,  les  sensations,  le  second  transcende  cette  évocation  très  charnelle  pour
l’élever  jusqu’à  un ravissement,  une  extase  quasi  mystique.  Ainsi,  l’étude  de  ce  poème nous
conduira à observer comment Rimbaud y articule, par la poésie, les plaisirs tangibles du monde
réel avec une exaltation presque spirituelle, comment le poète y fait se rencontrer l’horizontalité
et la verticalité.



Même  si  la  première  strophe  du  poème  est  évidemment  dominée  par  les  sensations
charnelles,  il  est  peut-être  bon  de  commencer  par  s’attarder  sur  un  élément  essentiel  de  sa
structure : le fait qu’au centre de ce quatrain se trouve l’adjectif « rêveur » (v. 3). Il ne se trouve
pas exactement, mathématiquement au centre du quatrain, puisque ce centre-là se trouve entre le
vers 2 et le vers 3, dans le vide laissé entre l’adjectif « menue » et l’adjectif « rêveur » ; mais il est
immédiatement accolé à ce centre, au tout début du vers 3, et placé dans une position dominante,
dans la mesure où, apposé au sujet de la proposition « j’en sentirai la fraîcheur à mes pieds »,
détaché par la pause qu’implique la virgule, il se détache de l’ensemble constitué par les deux
propositions  qui  suivent  (« j’en  sentirai  […] »,  « Je  laisserai  […] »,  vv. 3-4).  Ainsi,  au-delà  des
sensations, au-dessus des sensations, se dresse, en réalité, le rêve.



*

Pour ce qui est de la seconde strophe, on peut considérer que son centre, son cœur, se
trouve justement autour du nom « âme » (v. 6), lequel s’articule horizontalement au début du vers
(« Mais  l’amour  infini  montera  dans  mon  âme »)  avec  le  nom  « amour »,  à  cause  de  l’écho
allitératif  initial (« âme-amour ») ;  à cause de l’allitération en [m], si  présente au long du vers
qu’elle est impossible à ne pas entendre, avec cinq [m] : « mais », « amour », « me », « montera »,
« âme » ; à cause du lien sémantique très fort entre ces deux noms : l’une des vertus principales de
l’âme, c’est de pouvoir aimer. Il s’articule de l’autre côté, verticalement, de façon très forte, à cause
de la rime, avec le nom final du poème : « femme » ;  ce lien est d’ailleurs si  essentiel qu’on le
retrouve dans « Soleil et Chair » : « Où tu divinisas notre argile, la Femme, / Afin que l’Homme pût
éclairer sa pauvre âme » (vv. 57-58). Même si le poème s’appelle « Sensation », Rimbaud y fait
apparaître que ce qui se trouve au centre du corps, ce n’est pas le seul muscle cardiaque ; c’est bien
l’âme transcendante, celle qui se révèle au travers de l’amour, et en particulier de l’amour de la
femme.



« Sensation »  est  une  promenade ;  mais  cette  promenade  ne  se  contente  pas  de  nous
emmener « loin, bien loin », au plan horizontal, en marchant sur la terre ferme : elle permet aussi
de s’élever haut, très haut, du côté d’un monde qui n’est pas tout à fait le monde.


